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Cette communication a pour but de mettre en évidence une struc

ture commune à l'économie de plusieurs pays africains situés entre le

Sahara et la bande forestière. Il est naturellement possible de penser

que le nomore et la qualité des études utilisées ne permettent pas une

recherche de ce genre, mais de toute façon, une loi n'est jamais autre

chose qu'une "fiction idéalisante qui tire son pouvoir explicatif non pas

du nombre de faits sur lesquels elle a été bâtie, mais de la clarté qu'el

le porte dans les faits" (1). La question est donc de savoir si le schéma

présenté ici permet soit de mieux oberver les faits (ou d'en observer

davantage), soit d'éclairer les relations entre les faits. A ce propos,

deux remarques :

- Les recherches dont il va être rendu compte se situent dans le courant

des travaux qui insistent sur la variété et la complexité des situations

de sous-développement, On sait que MYINT,en particulier, a exprimé avec

beaucoup de force cette idée qu'il existe des types différents de pays

sous-développés, et que des pays appartenant à un type donné peuvent se

trouver à des stades différents de sous-développement (2). Pour des

raisons de commodité, on se réfèr2 ici à une distinction géographique

le schéma qui va êt~e présenté est applicable aux pays de savane, mais

concerne moins di~ectement les régions forestières.

- Dès qu'on sIest mis d'accord, au moins dans un but expérimental, sur le

choix de critères d'interprétation, il est relativement facile d'obte

~unecertaine unanimité sur le point de savoir si la réalité justifie

tel ou tel découpage de l'économie. Il demeure toujours très hasardeux,

au contraire, de formuler une proposition quelconque sur le passé ou

l'avenir de la structure ~insi dégAgée. Une tentative de ce gente est

possible si l'on raisonne soit sur les proportions des secteur~, soit

sur les relations qu'entretiennent les secteurs; mais alors que l'éla

boration du schéma de structure reposait en grande partie sur une con

vention, la recherche des évolutions se situe tout à fait dans le do

maine de l'hypothèse (3).

Ajoutons que cet essai de formalisntion est à ranger dans le

domaine des "concepts pratiques", c'est-à-dire de ceux qui, comme le rap-

••• 1•••
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pelle Ch. BETTELHEIM, ne font que désigner les problèmes, mais ne les ré

solvent pas (4).

La première partie de ce travail est consacrée à la présenta

tion et à la justification du schéma. Pour des raisons de brièveté, j'ai

dO me contenter de très peu d'exemples et je renvoie le lecteur à la bi

bliographie donnée en annexe. Une seconde partie s'efforce de montrer com

ment le schéma peut aider à mieux comprendre l'évolution passée, présente

ou future des économies auxquelles il s'applique.

§-§-§-§
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1. Construction et justification du schéma.

a) - Construction du schéma -

La construction du schéma repose sur le choix de quelques cri

tères simples, qui serviront ensuite à classer en secteurs significatifs

les activités de production, de distribution et de consommation localisées

dans un espace économique donné (5). L'expression "secteurs significatifs"

impose certaines contraintes au choix des critères : ce choix doit permet

tre d'obtenir un cadrage qui, sans être doté d'une capacité d'explication

supérieure à celle d'autres cadrages existants ou possibles (6) doit au

moins attirer l'attention sur des mécanismes habituellement peu ou pas

analysés.

Les critères utilisés sont au nombre de deux :

le degré de monétarisation d'un groupe donné d'activités

- le degré d'autonomie que ce même groupe d'activités présente par rapport

aux économies avancées (particulièrement celles des ex-métropoles).

l~Le degré de monétarisation..........................
A l'échelle de l'économie globale, ou d'un secteur de celle

ci, on essaye de calculer un rapport : Volume de la production commercia

lisée / Volume de la ~roduction totale (ou : Volume de la production auto

consommée / Volume de la production totale). Ces rapports mesurent le de

gré d'insertion du secteur - ou du pays - dans l'économie monétaire.

Entre les deux bornes de la monétarisation totale et de l'au

toconsommation pure, il existe évidemment tout une gamme de situàtions

mixtes, qui sont en fait celles de la majorité des agents économiques d'un

pays sous-développé. Un point de rupture sépare les producteurs travaillant

avant tout pour le marché, et ceux qui ne commercialisent qu'un résidu de

leur p oduction (7). Pour les premiers, l'autoconsommation ne joue qu'un

rôle d'appoint; elle constitue au contraire la norme pour les seconds.

Aucune difficulté en ce qui concerne la situation de monétari-

... / ...
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sation totale: c'est celle de tout le secteur moderne non-intégré (ban

ques, hôtellerie, assurances, transports modernes, etc.) celle aussi des

agriculteurs autochtones en tant qu'ils se livrent 3 des cultures indus

trielles (coton, arachide). La situation opposée est plus ambigUe, ne

serait-ce que parce que l'expression "secteur de subsistance" a deux si

gnifications. Elle peut voul~ir dire que

les unités économiques se suffisent à elles-mêmes
et qu'entre elles il y a peu ou point de rapports d'échan
ge systématiques ••• Subsistance signifie alors non moné
taire. Mais le terme peut aussi laisser penser que les per
sonnes dans ce secteur de subsistance vivent au niveau mini
mum nécessaire pour subsister." (8)

J'emploie ici l'expression "secteur de subsistance" dans son

premier sens: celui de "n'Jn monétaire". L'exemple typique est celui de

la production céréalière autoconsommée par une famille de cultivateurs.

Une telle situation n'exclut d'ailleurs pas toute possibilité de circu

lation des biens. Ces derniers peuvent d'abord changer de mains à l'inté

rieur de l'unité productrice; il circulent aussi à l'extérieur de cette

unité. Comme le rarDelle GODELIER,

" Dans toute société on trouve une catégorie de biens, ne

serait-ce que des coquillages, qui servent au fonctionnement

de la parenté, de la religion, de la politique, et entrent

dans des mécanismes d'échange non-marchand" (9).

Finalement donc, on entendra par "secteur de subsistance" ce

lui où l'échange marchand est absent, ou ne po~te que sur des résidus de

production (ou sur des parties de cette production prélevées en vue d'une

vente à laquelle elles n'étaient pas destinées tout d'abord). Ce 9u'il

importe de souligner dès maintenant, c'est qu'on ne peut en aucune façon

assimiler secteur de subsistance et secteur traditionnel, comme l~ fait

MYINT (10). Cela reviendrait à dire qu'il n'existe pas d'échanges mar-
I

chands dans les activités économiques des autochtones qui sont intégrés à

la culture locale. Rien ne serait plus faux.

Une dernière remarque envisagé sous son aspect purement

... / ...
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objectif, le crit~re de la mon~tarisation n'~puise pas la r~alit~ qu'il

pr~tend décrire. En ce domaine, les renseignements statistiques ne valent

qu'à titre de première approche, et il faut se souvenir que "ce ne sont

pas des phénomènes seulement mat~riels, ce sont des repr~sentations col

lectives qui dictent l'attitude des memhres de la société vis-à-vis de la

matière" (11). Ce qui importe, ce n'est pas tellement que la monnaie soit

ou non employ~e ; c'est surtout que lors de l'emploi, elle soit considé

rée comme un étalon unique de valeurs. En d'autres termes, on devrait

continuer à placer dans le secteur de subsistance un producteur qui vend

une partie de sa récolte, mais qui n'accorde à la monnaie obtenue qu'une

utilité ma~ginale perçue individuellement, ~valu~e subjectivement en fonc

tion de l'intensit~ avec laquelle ce producteur désire un bien spécifié

d'avance, - bien dont l'ach~t est justement conditionné paL· une vente

préal~ble (12). Un tel producteur n'effectue pAS un échange ~a~chand.

Certains pourront déplorer que dans l'~tude du passage d'un

univeys économique à un autre, il soit impossible de se contenter d'in

dicateurs statistiques, mais ces èernieës n'ont de sens qu'à l'intérieur

de l'un des univers, et non de l'autre. Force est par conséquent de tenir

compte Ge facteurs psychologiques qui ,endent l'an~lyse à la fois plus

fine et plus floue. Encore est-il parfois possible d'élaborer - en se

basant notamment sur la ~emarque de GENDt~ citée à la note 12 - des

indices permettant sinon de mesurer, du moins ùe déceler ces facteurs

psychologiques (13).

Al' éche lie de l' éc:)nomie g lobélle ou des secteurs, le rapport

courant: Volume Ge la nad. commecialisée 1 V':llume de la prad. totale

permet Géjà une bonne ap~roche du p oblème. Avant d'examiner les résultats

de l' anplication de ce critèl"e à une éc)nomie concrète, il convient toute

fois d'apporter des p~écisians sur le second crit~~e utilisé, celui de

l'autonomie.

2°1 Autonomie <1U dénendance.......................
Indisoensable au montage du schéma, cette notion est malheu

reusement assez floue. Elle peut se laisser appréhender par (les mesures

••• 1•••
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chiffrées, mais elle a aussi un contenu subjectif - et ce dernier est

p~obablement le plus souvent impoLtant.

L'emnloi du tenne "autonome" pourrait prêter à confusion. En

analyse économique cour.ante (14), on apnelle investissements autonomes

ceux qui ne sont pas induits, ~irectement ou indirectement, par un chan

gement antérieur (-ans le niveau de la proGuction, c'est-à-rlire, au bout

GU C0ll1pte, par un acc-coissement <le la (:emande et/ou des profits. Parmi

ces investissements autnnomes, on range les investissements publics, ceux

qui font suite ~ des inventions, ceux qui sont effectués sur plan à moyen

ou long terme. L'autonomie dont nous allons parler ici est une notion

beaucoup nlus large: elle ne concerne pas que les investissements, et

elle préteno rendre compte nnn seulement de liaisons mécaniques entre

Quantités globales, mais aussi (:e l'effet de certaines représentations

collectives jouant un rôle crucial dans le processus économique.

Objectivement, un secteur d'activité sera considéré comme au

tonome lorsque son existence et son fonctionnement ne paraissent pas dé

pendre de relations asymétriques avec une économie développée -générale

ment celle de l'ex-métro~ole. Au Tchad, par exemple, la culture du coton

et le secteur des services liés à cette culture ne constituent pas un

secteur autonome. Cette activité est généralement imposée aux populations

en raison d'impéi'atifs èont elles ne sont pas juges, et le revel1U perçu

provient de marchés extérieurs sur lesquels le Tchad n'a pas de moyens

d'action. Le coton pronuit est exporté vers un client privilégié, et tou

te l'impulsion vient Ge l'étranger, en même temps que le financement de

la recherche et ,:ie l'encadrement nécessaires. Il s'agit en fait d'un sec

teul~ t'P,npoè't0, Qui cilnstitue ;)eaucou~ nlus le prolongement d'économies

industrielles dével:Jppées nue l'une des ~l'Irties intégrantes ùe l'économie

nationale. Le poids relatif de ce secteur rapporté conduit en fait à s'in

terrogej- sur le sens que peut avoir ce qualificatif de "national" appliqué

à une économie aussi hétérogène que l'économie tchadienne.

La notion d'esl)ace éc,)nomique est ici d'un certain secours.

L'autonomie d'un secteur, au sens où on l'entend ici, implique que les

... / ...
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relations d'échanges entretenues dans le cadre de ce secteur se déroulent

à l'intérieur n'un es~ace construit spontanément par les agents intéressés,

dans un climat de ~elative libeLté. Ces relations sont poussées jusqu'à

la distance et dans toutes les directions nécessaires pour assurer une

symétrie satisfaisante dans les prestations et les contre-prestations ;

mais ce faisant, les agents ne s0ctent jamais d'un espace ~u'ils mattri

sent et qui coYncide assez bien avec leur univers culturel. La dépendance

institue au contraire des relations à coloration politique, inscrites dans

un espace difficile à concevoir et tr2S peu ma1trisé.

Les chiffres ne manquent pas pour décrire l'aspect quantita

tif de cette dépendance. Les statistiques du commerce extérieur, notam

ment, pelmettent de la mesurer avec une certaine précision. Pour en reve

nir au cas du Tchao, cependant, le phénomène capital, c'est peut-être que

le paysan continue bien souvent de considérer la culture du coton comme

une séquelle du passé colonial, c'est-à-dire comme quelque chose de pla

qué artificiellement sur son univers économique et culturel. Aussi le

''champ du commandant" n'était-il, encore en 1964, cultivé bien souvent que

sous la contrainte administrative. Certes, c'est là un cas extr~me : de

l'autre côté du Chari et èu L~gone, les cultivateurs du Cameroun avaient

apparemment mieux accepté la même culture, et même ils auraient eu le plus

grand mal à se passer des recettes qu'elle leur procurait. Si nous sortons

ces régions de savane, nous trouvons au Ghana ou en Côte cl 'Ivoire des plan

teu,:s de café ou de cacao qui se sentent parfaitement à l'aise dans leur

rôle (15). Il n'en est pas moins vi'ai que èans de nombreuses parties de

l'Afriaue, su~jectivement é1lJssi bien qu'objectivement, le sectel,1r moderne

(16) constitué pa~ les cultu~es dlexpo~tation demeure rapportt, ~ au point

qu'on peut se demander ce qu'il en advienèLait si la pression fiscale des

gouvernements se relâchait, ou si les sociétés d'intervention pliaient

bagage.

Tout ceci laisse entendre que, pour apprécier pleinement l'au

tonomie ou la dérendance d'un secteur, il serait nécessaire de procéder à

une analyse qualitative (17) ; là encore, cependant, des indicateurs sta

tistiques assez grossieLs rendent possible une première approche. Ces in-

•• '! 1••.
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rlicateurs portent sur les Daints suivants

- nationalité des agents, langue et mesures utilisées dans le secteur en

cause ;

- domaine culturel auquel anpa~tiennent les pratiques et les institutions

du secteur, notamment en Qui concerne la coopération, le crédit, et le

commerce ;

- liens entretenus pa- le secteur avec les experts et les cadres expa

triés, ou avec l'administration officielle du pays;

- origine des capitaux utilisés. Dans quelle proportion les banques fi

nancent-elles l'activité du secteur?

- situation géographique des clients du secteur (en Afrique ou hors

d'Afrique ?) ;

- nature des bes0ins satisfaits nar l'activité du secteur?

La description d'un secteur qui se fonderait uniquement sur

des réponses aux questions ci-dessus resterait toute extérieure, et ne

satisferait donc pas aux préoccupations dont témoigne le présent travail.

Elle constituerait n~anmoins une b:mne introduction au~: études psycholo

giques <1ui sont absolument indisDensalJles Dour jueer èe l'autonomie ou

de la dépenèancc a'un secteUT.

3°/ Combinaison des deux cëitères.....................................
On a vu Qu'entre la monétarisation nulle et la monétarisa

tion totale, il e~:iste une infinité de situations; il en va de même

entre la dépendance maximum et l'autonomie maximum. Le croisement de

nos deux critères doit donc aboutir ~ une sorte de quadrillage très nuan

cé, dans lequel les exigences de la schématisation vont nous contraindre

à ne retenir que des catégories bien tranchées. Le tableau nO 1 résume

cette schématisation.

La situation maximum et (le monétarisation minimum est celle

du secteur de subsistance chaque unité économique consomme ce qu'elle

produit, en se conformant à la tradition. Des échanges peuvent avoir lie~

... / ....
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mais ce ne sont pas des échanges marchands. La situation inverse, - auto

nomie minimum et monétarisation maximum -, correspond au secteur moderne

rapporté.

SUt le plan purement formel, une zone intermédiaire est conce

vable. Pour le moment, nous ne savons rien d'elle, sinon qu'elle serait

théoriquement le lieu d'une autonomie moyenne et d'une monétarisation

moyenne. Rien n'interdit, bien entendu, d'envisager quelques combinaisons

moins centrales, à condition qu'elles ne heurtent pas le bon sens (par

exemple: autonomie moyenne et monétarisation maximum ••• ).

Une telle construction doit être soumise à l'épreuve de l'ob

servation, (18) mais auparavant quelques remarques sont nécessaires pour

bien dégager la signification de ce que nous cherchons. La plénitude de

l'économicité exige deux choses: en premier lieu, il faut que la monnaie

soit employée de façon générale (19) ; en second lieu, il faut que les

agents assument la responsabilité de ce qu'ils font (20). L'économicité

fait donc défaut au secteur de subsistance puisque celui-ci ne connaît ?as

d'é~hanbes marchands; et elle fait également défaut au secteur moderne

puisque pour la majorité des autochtones engagés dans ce secteur, le rap

port ent'e l'homme et les ~iens ne se résout pas ~ormalement (21). Alors

donc que dans ces deux secteu~s ia préseacc d'un facteur d'économicité est

en quelClue sorte annuléc par l'absence de l'aut,:e, le secteur intermédiaire

serait Ci'). B.ctédsé ~ai' ème ;~'Jn;)Ln."iso!l optinum de mO:létarisation' et d'nu

tonof'lie.

Autrement dit, L~ croissance (Je ln ri1ünétaf.'isation est un signe,

- ou en tout cas une êonc!ition nécessai re -, d'une certaine forme de pro

grès 6conomi~ue. La tragédte des PBYS ryauvres, c'est qu'au fur ct à mesure

que leu économic sc monétadsc, elle èev2ent de plus en plus dépendante

à tel po:'nt que le sectcu:.' moderne, le pius Q':1-.:faitement monétarisé, ne

fait plus proprement p~rtie de l'écononie nationale. N'existc-t-il pas un

secteur-conpromis, quL serait le si2ge d'une monétarisation moyenne, et

qui entretiendrait avec les économies dévelappées des relations non asy

métriques n'enscndrant pas de dépendance ~normale ? Un tel secteur serait

... 1...
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en communication avec l'économie mondiale, mais sans que cette communica

tion entraîne annexion, asservissement, et finalement disparition de

l'économie nationale.

Un tel secteur est théoriquement concevable, mais il reste à

se demander s'il existe. Ce sera l'objet des développements qui vont sui-

vre.

b) - Justification du schéma -

1°/ Les faits

Sur un plan tout à fait général d'abord, il importe de souli

gner qu'au sein même des économies traditionnelles négro-africaines fon

dées sur l'agriculture, coexistaient souvent plusieurs branches d'activi

té. A cette précoce diversification, KOUASSIGAN (22) voit p1usie~rs rai

sons. Pour sauvegarder son indépendance politique et son autarcie écono

mique, un groupement se devait d'instituer en son sein "une sorte de spé

cialisation fonctionnelle, chaque secteur économique travaillant suivant

la loi c1assifique de l'offre et de la demande". Plus précisément, soit

par tradition, soit parce qu'ils vivaient sur des terres impropr~s à

l'agriculture, certains peuples se trouvèrent très tôt dépendre de l'ex

térieur pour leurs produits de subsistance. Certains étaient, et sont

encore aujourd'hui, presque exclusivement des pêcheurs (23). D'autres

servaient d'intermédiaires dans les échanges commerciaux entre Afrique

du Nord et Afrique Noire, ou entre diverses régions d'Afrique Noire.

On a vu que GODELIER conteste l'hypothèse d'un secteur de

subsistance excluant toute forme d'échange. En fait, aux "mécanismes

d'échange non-marchand" dont il souligne l'existence, il faudrai~ ajouter,

dès l'époque pré-coloniale et en de nombreuses régions d'Afrique, des

échanges commerciaux pouvant constituer le début d'un secteur nettement

différencié du secteur de subsistance. Les travaux de MEILLASSOUX ont mon

tré l'importance revêtue par ces échanges chez les Goura de Côte d'Ivoire,

soit avant la traite européenne (or, ivoire, esclaves), soit à une époque

plus récente (cola). Le cas de la cola est particulièrement intéressant
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s'approvisionnant en cola chez les tribus forestières du sud, les Gouro

échangeaient ce produit en savane contre une monnaie de fer, les bro, ou

contre du bétail. Il s'agissait bien d'un échange marchand conformé-

ment aux lois économiques, les termes d'échange de la cola contre les

bro se modifiaient suivant la rareté relative de l'un et de l'autre pro

duit, c'est-à-dire suivant la latitude (24). Détail important: l'accrois

sement des échanges avec la savane avait étendu et modifié la zone d'im

plantation du colatier, la faisant remonter vers le nord du pays (25).

Même ailleurs qu'en savane, les échanges marchands n'étaient

pas inconnus. Pour nous limiter à un seul exemple, Cl. ROBINEAU rapporte

qu'à Souanké, au Congo, existe dès 1920

" ••• une colonie haoussa dont l'activité se situe à un ni
veau intermédiaire entre le système proprement traditonnel
et l'économie moderne telle qu'elle s'exprime à Itépoquc
par la traite, plus tard par le colonat ••• On a affaire à
un micro-comme~ce de fortune, mais il y a commerce malgré
tout, et il est remarquable que cette forme d'activité éco
nomique, se situant entre un système traditionnel d'auto
subsistance et de prestations et des activités commerciales
qui relèvent du capitalisme marchand ait acquis une perma
nence telle que l'ethnographe la constate encore intacte
et très vivante " (26).

Ces quelques e~ern?les font bien voir qu'il serait faux d'ima

giner l'économie pré-coloniale, ou celle des débuts de l'ère co~oniale,

comme un vaste secteur de subsistance, parfaitement homogène et totalement

dépourvu d'échanges marchands (27). De même, à l'époque actuelle, on n'a

pas toujours affaire à une structure dualiste simple où se juxtaposeraient

un secteur de subsistance homogène et un secteur moderne rapporté. En

Côte d'Ivoire, dans la zone de contact entre forêt et savane (région de

Bouaké), LE-CHAU isole en 1964 "un secteur de liaison (commerce ~t trans

ports en particulier) qui sert, tant bien que mal, de courroie de trans

mission" entre deux autres secteurs: l'un traditionnel (product~on vi

vrière et artisinat) et l'autre moderne (cultures d'exportation, indus

tries étrangères et services modernes) (28). Vers la même époque~ ou un

peu auparavant, toute une série d'études descriptives ont été consacrées,

-dans le Bassin Tchadien notamment -, à certains foyers d'activité écono-

... / ...
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mique qui semblent bien présenter cette double particularité d'être à la

fois monétarisés et autonomes, et se situent par conséquent entre le sec

teur de subsistance et le secteur moderne. Mais d'abord, que faut-il

entendre au juste par ce terme de "foyers" 7'

A première vue, les activités dont il va être question sem

blent de nature surtout commerciale, encore qu'il soit logique, aux ter

mes de nos définitions, de ranger dans un même secteur d'une partIes

phénomènes de distribution et de transport, et d'autre part les activi

tés de production situées en amont. Assurément, la production finale

(29) du secteur en cause comporte une grande part de services commerciaux.

Cela est dû au fait que ce secteur s'oriente surtout vers les rapports

entre forêt et savane, - lesquels nécessitent des transports sur longue

distance. Toutefois l'impulsion initiale naît le plus souvent en savane,

et non en forêt ; très souvent, par exemple, elle émane de commerçants

islamisés, originaires des régions de savane où ils gardent leur princi

pal établissement. On peut alors parler de foyers, centrés sur la savane,

mais dotés de prolongements vers le sud: parfois jusqu'au littoral

atlantique dans le cas de l'Afrique de l'Ouest, jusqu'en R.C.A. ou au

Congo-Kinshasa dans le cas du Bassin Tchadien.

Dès 1959, une enquête réalisée par la C.C.T.A/c.S.A. à

Bouaké avait montré l'importance du courant de poisson fumé descendant

de la région de Mopti vers le Ghana et la Côte d'Ivoire (30). P~us ré

cemment, les travaux effectués par la S.E.D.E.S. (31) dans la région de

Bouaké ont apporté des renseignements du plus haut intérêt sur le com

merce intra-africain du bétail, du poisson et de la cola. Ce commerce

repose sur l'échange des poissons, du bétail et des céréales du Nord

contre la cola et les produits manufacturés ou importés du Sud (32).

Du Tchad, de grandes quantités de bétail descendent vers la

Nigéria, le sud du Cameroun, la R.C.A. ; le commerce des peaux est éga

lement très actif. Environ 80.000 tonnes de poisson frais sont p~chées

annuellement dans le lac Tchad et les zones d'inondation voisines; après

séchage ou fumage, une grande partie de ce tonnage est écoulée en Nigéria

(jusqu'au Lagos), au Cameroun, dans le sud du Tchad, en R.C.A. Le natron

... / ...
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blanc et noir extrait des gisements du Kanem est vendu dans ces mêmes

pays, et plus l0in encore (jusqu'en Rhodésie). Du mil enfin, produit dans

le Diamaré (Nord du Cameroun), passe dans les régions du Tchad où cette

denrée manque parce que les populations se consacrent trop exclusivement

au coton (33).

Tous ces mouvements sont difficiles à chiffrer, mais on sait

qu'ils sont considérables. Leur contre-partie est constituée par des biens

manufacturés ou importés (thé, sucre, émaillés, tissus, friperie), mais

aussi par toutes sortes de produits locaux, au premier rang desquels il

faut cite:: la cola. Sauf '2~1 cs qui concerne les opé,ations d'importation

ou de pr0duction industrielle placées au début des circuits de contre

partie, toutes ces activités sant le fait d'Africains que les services

administratifs officiels de la Douane, de l'Elevage ou des Eaux-et-Forêts

tentent d'encadrer et de contrôler au moins superficiellement. Ces efforts

ont eu parfois d'heureux résultats: témoin la vaccination du bétail, ou

l'introduction du fil de nylon dans le bassin Tchadien par un chercheur

de l'O.R.S.T.O.M. pendant les années 50 (34).

2°/ Le secteur intermédiaire

Ce bref survol ne prétend nullement faire justice à l'impor

tance et à la complexité des activités qui viennent d'être mentionnées.

Il permet seulement de conclure que l'on peut repérer dans ces régions

un secteur qui, par son degré de monétarisation et par son autonomie,

paraît se différencier aussi nettement du secteur de subsistance que du

secteur moderne rapporté. En schématisant, on est en droit d'estimer qu'un

tel "secteur intermédiaire" ])résente les deux caractéristiques prévues

au tableau N° 1, à savoir monétarisation moyenne et autonomie moyenne.

A) - U~e grande ~artie de la production, - parfois

toute la production -, est réalisée en vue d'être vendue, et est effecti

vement vendue. T0utefois, la monétarisation n'est pas également intense à

tous les stades du processus de production et de distribution, et ceci à

deux points de vue

... / ...
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- Un certain nombre de producteurs ont encore une mentalité caractéristi

que du secteur de subsistance. Très souvent par exemple, les cultiva

teurs du Diamaré ne commercialisent que quelques sacs de mil muskwari,

en vue de satisfaire un pressant besoin d'argent, et la remarque .de

GENDARME rapportée pius haut s'applique exactement à leur cas. En toute

rigueur, il faut donc situer ces producteurs dans le secteur de subsis

tance, ou sur la frange du secteur de subsistance. En aval cependant, la

_marchandise est achetée en gros afin d'être revendue avec bénéfice,.-.

ce ·qui. correspond parfaitement à la situation de monétarisatiQn totale

définie précédemment.

- Même dans le cas de productions réalisées expressément en vue de la

vente, la forte proportion de coûts non-monétaires empêche qu'on puisse

parler· de monétarisation totale, au moins en début de circuit. Un exem

ple typique est celui du séchage des alestes pêchés dans le Chari ou

dans le Logone: l'opération est souvent effectuée par des femmes aux

quelles les pêcheurs abandonnent l'huile qui en est le sous-produit.

Monétarisation partielle en début de circuit, totale ensuite

quand on considère ie circuit dans son ensemble, il est donc légitime de

parler de monétal·isationmoyenne. De cette caractéristique primordiale

découle une structure objective de prix et de coûts, qui se prête bien à

l'observat.ion et qui est parfaitement justiciable de l'analyse économique

(35). Cette structure est la cause et le résultat de comportements (spé

culation. stockages, etc.) qui supposent l'emploi de certaines formes du

calcul économique (36).

B) - Pour être maximum, l'autonomie impliquerait,

aux termes de notre définition, une indépendance absolue pay rapport aux

économies des ex-métropoles. Tel serait le cas, - très théorique -, du

producteur traditionnel plongé dans la plus parfaite autarcie. Le secteur

intermédiaire, au contraire, se relie de façon plus ou moins étroite soit

au secteur moderne installé dans le pays, soit à de lointaines économies

industrielles. Des exemples de ces liaisons ont déjà été donnés : inter

vention de l'administration moderne, articulation du commerce du bétail
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ou du poisson avec le commerce des produits importés ••• En voici un au

tre, très significatif : le natron du Kanem ne navigue plus sur les kadei

des Boudourna,mais sur des ~arges à moteur qui sont la propriété de firmes

européennes. Ces firmes ne jouent cependant qu'un rôle limité dans les

circuits, et sont obligées de se conformer aux habitudes locales, notam

ment en ce qui concerne lecèglement des frais de transport (37). Mais ces

liaisons institutionnelles ou économiques entre secteur moderne et secteur

intermédiaire ne portent pas atteinte à l'autonomie des agents africains.

Initiatives de production, innovations, mise sur pied d'un appareil de

distrihution et de transport, tout ou presque tcut vient d'entrepreneurs

autochtones, ~ien n'est dû à la contrainte ou à l'incitation des adminis

trations et des soci6tés d'intervention. Bien au contraire 1 'administra-

tion coloniale a parfois vu avec défaveu~ le développement de la p~che

dans le Bassin Tch~èien ; elle s'imaginait qu'il ôterait des bras à la

culture du cot0n.

Malgré cette absence d'encadrement et d'incitations, les

Africains arrivent à réalisei:" des investissements ielativement considéra-

bles (38). Quant aux motivations, elles sont économiques, certes, ,.. recher

che du profit maximum -, mais elles se rattachent à tout un contexte cul

turel profondément vivant (39) ; aussi les agents assument-ils pleinement

leurs activités, et n'ont-ils pas l'impression de participer de fo~ce à

des processus qu'ils ne comprennent pas. Enfin le secteur intermédiaire

s'organise dans un cadre institutionnel coutumie~, ce qui explique'd'ail

leurs pourquoi il ~este si souvent hors de l'atteinte des administrations

modernes.

Tout ce qui pécède permet de conclure que le schéma du ta

bleau N° 1 n'est pas contredit par les faits. Bien entendu, pour ne pas

trop simplifier la réalité, il convient d'ajouter à ce schéma quelques

indications (qui ?euvent d'ailleurs se déduire des deux critères de base).

Ces indications ont été rOètées dans le tableau N° 2, qui résume l'essen

tiel des pages ~récédentes. Il nous reste maintenant à chercher si ce sché

ma, plausible au point de vue statique, peut servir à l'interprétation des

évolutions à plus ou moins long terme.
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II. Secteur intermédiaire et évolution économique.

Le problème des origines du secteur intermédiaire est insépara

ble de celui de sa localisation. Si les foyers dont nous avons parlé sont

situés en savane, cela est da à la p~ésence dans les régions soudano-sahé

liennes d'un certain namb~'e d'éléments qui ont favorisé - et peut-être même

provoqué - la naissance d'un secteur monéta~isé et autonome. Par exemple, la

circulation des marchandises était facilitée en savane pa~ la faible épais

seur du couvert végétal. L'existence de cités telles que les villes Haoussa

(40) a dû contribuer aussi au développement du commerce, ce dernier susci

tant et permettant un accroissement de la nroduction. L'organisation de

grandes cités ~olitiques, telles que le Kanem ou le Bornou, a certainement

eu le même effet. Enfin la diffusion de quelques grandes langues vernacu

laires, - peuhl, h?oussa, kanouri, ara~e tchadien,-a joué un rôle important

dans le commerce et les transports. Tout cela mériterait une étude très

approfondie, mais je me bornerai ici à queiques rapides observations sur

l'existence d'un surplus céréalier en savane

- le rôle de l'Islam;

- la possibilité de rar?rocher les notions de secteur intermédiaire et de

"secteur capitalistique" (41).

1°1 Le surplus céréalie~ des savanes

" lli l'agricultul.:'c de forêt à celle de savane, écrit J. MAQUET,
(42), un seuil est franchi, celui de surplus. Ce surplus est
particulièrement significatif parce qu'il peut être co~stitué

de cé~éales et de légumineuses ••• Or les céréales, - ~orgho,

maïs, riz et différentes variétés ùe mil -, et les légumineu
ses, - pois, haricots, fèves, - ?euvent se conserver prèsque
indéfiniment, sont facilement t:'ansportables, aisément mesura
bles et présentent une suffisante uniformité pour pouvoir être
comparées. Ces caL8ctéristiques permettent une certaine accu
mulation d'une richesse très mobile. Ainsi le surplus peut
être facilement séparé du producteur, passe:: de mains en mains,
et être concentré en quantité relativement grande".

Dans l'esprit de l'auteur, cette remarque s'applique à un milieu
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naturel bien rL"écis : celui dans lequel se situerait la "civilisation des

greniers", et qui s'étend

" ••• en de vastes régions au sud du 4ème parallèle sud, là où
la granùe forêt hu~ide disparaît progressivement pour faire
place à ln forêt sèche, à ln savane boisée et à la savane her-
beuse "

En fait, les lignes ci-dessus valent tout aussi bien pour les savnnes si

tuées au nord de l'Equateur. Il est évident que les céréales cultivées dans

les régions soudano-sahéliennes possèdent à un degré éminent la vocation de

marchandises, et que leur seule existence suffit à provoquer des échanges,

- ne serait-ce qu'entre régions inégalement dotées ou en l"aison des dates

de "écolte. La mise en route de tels échanges a dû se trouver puissament

facilitée lorsqu'on pouvait trouver, en face des céréales échangeables,

d'autres marchandises également transportables, mesurables et comparables

tel était le cas des alestes du Logone ou du Chari, que les Kotoko échan

geaient, il y a quarante ans déjà, contre le mil du Diamaré. De telles cir

constances rendent presque automatique le passage à un début d'économie

marchande, à la division du travail et à la s?écialisation des ethnies : en

un mot l'apparition d'un secteur intennédiai:ce (43).

2°/ Islam et secteur intermédiai:e

Il Y a dans une certaine mesure colncidcnce entre les aires

couvertes par l'Islam et celles où sont implantés les foyers du secteur

intelmédiaire. On pourrait donc penser que les solidarités nées de l'appar

tenance commune à la religion musulmane sont loin d'avoir gêné la circula

tion des biens et l'intensification du commerce. La colncidence entre Islam

et secteur intermédiaire se précise lorsqu'on observe que dans les régions

étudiées, où toute la population n'est pas islamisée, ce sont la plupart du
,"

temps les ethnies musulmanes qui fournissent le support humain du secteur

intermédiaire, - en ce qui concerne sa partie commerciale d'abord (4~) mais

également pout' certaines activités de production (45). Dans certains CilS,

il est même possible de dépasser la sim91e oi)servation de colncidenc~s et

de n~)ter que la pr')spf:rité du secteur" intermédiaire est incontestablement

due en partie à des motifs religieux. Ainsi les pêcheurs professionnels
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Haoussa qu'on rencontrait en 1964 dans l'extrême nord du Cameroun et qui

venaient de Sokoto se disaient souvent en .oute pour la Mecque (46). Cette

affirmation n'était pas fantaisiste puisque certains d'entre-eux revenaient

en fait de oélerinage. Tous v0yageaient par petites étapes, en séjournant

L)nguement là où ils ;Jouvaient exercer leur métier. Leur influence avait

incité les Arabes Choa à tâter eux aussi de la pêche, avec pour résultat un

accroissement impoLtant des quantités commercialisées (47). A titre d'autre

exemple, on [lourrait noter que la cola est adoptée par les Musulmans, au

peint, nous dit V. MONTEIL, qu'un hâdith la déclare sainte et sacrée et

promet le Paradis à ses consommateurs (48). Or la demande de cola est, nous

l'avons vu, l'un des moteurs du secteur intermédiaire.

Ces exemples de corrélation positive entre l'Islam et certaines

formes de développement économique n'ont peut-être qu'un caractère anecdo

tique, mais au moins la p,_'euve est-elle faite que l'Islam n'a en rien con

trarié dans ces ;égions le développement du commerce et du crédit, ainsi

que la recherche du profit. Le livre magistral de M. RODINSON a d'ailleurs

traité et résolu ce problème de la façon la plus convaincante possible. Une

question se pose cependant : peut-on rapprocher les deux notions de secteur

inte,,"'lnédiaire et de "secteu ' capitalistique" ? Si oui, quelles perspectives

un tel rapprochement ouvre-t-il sur les origines et le devenir du secteur

intermédiaire ?

3°1 Secteur inteiïnédiaire et secteur capitalistique
.... Il ..

L'un des points ca[Jitaux Je la ùémonstration de M. RODINSON est

l'existence, en de nombreux :::>ays musulmans, de ce que l'auteur appelle un

"secteur capitalistique coexistant avec des secteurs où dominent l'auto-

consommation et les ci~cuits nnn-monétaiLcs", - et cela dès l'époque médiévale.

" Non seulement le monde musulman é! connu un secteur capttalis
tique, mais ce secteur a été appé\i:'emment le plus étendu et le
plus développé qui ait vu le jour avant l'apparition qu marché
mondial créé par la b0urse2isieeuropéenne occidentale ét celui
ci ne le dépasse qu'à partir ('U XVIème siècle" (49).

De ce secteur capitalistique, les pays d'Islam n'ont pas vu sor-
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tiL, comme en Europe, une véritable accumulation capitaliste, mais cela

est dû "à de tout autres facteu-"s qu'à la religion musulmane" (50).

Ce que RODINSON a?ryelle secteur capitnlistique, c'est un sec

teur dominé par le capital marchand et le capital financier dans des socié

tés où ne fonctionne pas encore le mode production capitaliste (51). Un tel

secteur présente de vives ressemblances avec ce que nous appelons ici sec

teur intermédiaire, encore que cette dernière notion se présente, on l'a

vu, comme un tout intégrant des processus de production envisagés dans leur

ensemble, - depuis la première opération productive jusqu'à la vente au dé

tail (52). Ces ressemblances se confirment à la lecture de certains passa

ges du Capital (53). En particulier, il est intéressant de souligner le

rôle historique attribué par MARX au capital commercial. Le développement

de ce dernier est la condition historique du développement de la production

capitaliste :

- comme condition préalable de la concentration de la fortune-argent ;

- parce que le mode de production capitaliste SUrDOSe la vente en gros

c'est-à-dire l'existence de commerçants n'achetant pas pour leurs besoins

nersonnels mais pour la satisfaction des besoins du grand nombre ••• Tout

développement du capital commercial tend à donner à la production un ca

ractère de ~lus en rylus orienté vers la valeur d'échange et à transformer

les produits en marchandises.

L'évolution ne se produit cependant qu'à certaines conditions.

Pour passer à l'étape suivante, celle Je la production capitaliste, il faut

que le capital commercial perde son existence autonome et devienne simple

ment l'agent du capital productif. Il peut arriver que cette étape ne soit

jamais franchie

" Le développement autonome et prédominant du capital comme ca
pital commercial signifie que le capital ne s'est pas soumis
à la ~roduction. Le développement autonome du capital commer
cial est donc en raison inverse du développement économiq~e

général de la société" (54).
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Ces quelques citations montrent que l'expression "secteur inter

médiaire" désigne des réalités très voisines de celles que RODINSON appelle

"secteur capitalistique" ou que MA&.<{ nomme "secteur du capital commercial

et financier" ; elles nous amènent aussi à considérer le secteur intermé

diaire dans une perspective dynamique. Son existence représente un progrès

sur le secteur de subsistance, mais signifie aussi qu'une évolution est -

ou était - en cours vers un mode de production rylus perfectionné. Quelles

hypothèses peut-on faire sur cette évolution ?

b) - ~rr~~~~~:_9:~~~~~~!~~ -
Les hypothèses que nous allons faire portent:

- sur l'ordre dans lequel sont apparus le secteur de subsistance, le secteur

intermédiaire et le secteur moderne ; (55)

- sur les effets de la juxtaposition des secteurs.

1°1 L'ordre d'apparition des secteurs

A) - Considé"ons une économie o~ prédominerait presque

exclusivement le secteur de subsistance. Le choc de la pénétration coloniale

fait entrer en contact avec cette économie rudimentaire une ou plusieurs

économies industrielles dotées de moyens techniques considérables.

On peut penser que les nécessités de ce contact entraînent, pos

térieureMent au choc, l'apDarition d'un secteur de liaison qui em?runterait

ses caractéristiques aux deux secteurs préexistants, et qui constituerait

par conséquent soit un début de solution de la contradiction entre deux uni

vers économiques difficilement conciliables, soit, plus simplement, une

'~ourroie de transmission" (pour re~rendre l'expression ùe LE-CHAU).

Un schéma de ce genre peut être utile pour analyser l'évolution

économique d'un pays comme le Gabon. Dans la zone soudano-sahélienne cep~n

dant, les choses paraissent s'être passées autrement.

• •• 1•••
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B) - Admettons maintenant que l'économie d'une région

ait présenté, dès l'ère précoloniale, une structure dualiste associant un

secteur marchand au secteur de subsistance. Cela paraît avoir été assez gé

néralement le cas dans l'Afrique des savanes. Si nous employons la termino

logie marxiste, nous nous trouvons en présence d'une société précapitaliste

où se développe déjà tout un secteur couvert par le capital commercial et

financier, favorisant une production supérieure aux besoins (56) et instau

rant par conséquent une amorce de processus cumulatif. Le choc colonial et

le contact avec les économies industrielles vont plaquer sur cette économie

dualiste un troisième secteur, moderne et rapporté, plus ou moins fondé sur

la contrainte (au moins dans les débuts).

2°/ Effets de la juxta~osition des secteurs

Dans l'hy~othèse qui vient d'être envisagée, l'adjonction du

secteur moderne peut soit favoriser l'extension du secteur capitalistique

préexistant, soit occasionner son dé~érissement.

A) - Dans le premier cas, nous verrons apparaître un

secteur intermédiaire au sens où nous l'avons défini. Cette a?parition est

fondée sur des mécanismes complexes, qui ?euvent se ramener à deux séries

d'effets:

Effets positifs. La monnaie injectée dans l'économie locale grâce aux re

cettes procurées par les cultures d'ex?ortation ne sert pas qu'à alimenter

le commerce de traite (c'est-à-dire 3 financer des importations) ni à

payer l'impôt. Elle veut aussi accroître la demande de produits locaux

fournis par le secteur caoitalistique, à condition bien entendu que les

habitudes locales et les conditions de pLoduction le permettent ; ces

pLoduits peuvent d'ailleurs veniL d'une région d'Afrique assez éloignée

(cola).

Les recettes d'exportation peuvent encore, à condition que le

niveau général d'économicité soit déjà assez élevé, inciter les agents à

tenter des sDéculations commerciales q'Ji suscitent un accroissement de la
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demande et de la production de denrées locales.

Ces deux effets nositifs ont certainement joué dans le nord du

Cameroun. ilL' argent du c~Jton" a peLmis il de nombreux paysans de consorrnner

du poisson séché, même dans des endroits assez éloignés du fleuve. En ou

tre, bien des cultivateurs inoccupés en saison sèche achètent quelques

paniers de ~oisson qu'ils c0lportent ensuite de marché en marché (57).

Un troisième effet positif, très important, résulte de certaines

initiatives prises par l'administration coloniale (ou post-coloniale) :

investissements routiers, généralisation de la sécurité, innovations tech

niques diffusées pal1mi la population etc •••

- Des effets négatifs viennent cependant contrebalancer ceux qui viennent

d'être énumérés. Ce que veut d'abord l'administration, c'est le dévelop

pement du secteur moderne représenté par les cultures d'expartation, et

nous avons vu qu'à tort ou à raison, elle a parfois cru ce développement

menacé par celui (~u secteur intermédiaire. Récerrnnent encore, le problème

se posait dans le nord du Cameroun : accroître les surfaces cultivées en

coton risquait de gêner la production de mil, laquelle avait tendance à

s'accroître spontanément (58). Plus généralement, la naissance d'une si

tuation coloniale coîncide avec la mise en rlace d'un appareil de contrain

te - douanière en particulier - qui peut gêner gravement le corrnnerce auto

chtone (59).

B) - Si les effets négatifs l'emportent sur les effets

positifs, il se peut que le secteur c~pitalistique précolonial dépérisse et

même s'efface. Aucun secteu; intelmédiaire n'apparaît dans ce cas.

Une telle situation peut d'ailleurs être due au fait que le sec

teur capitalistiquc a toujours été peu important; auquel cas, même s'il

n'avait entraîné que des effets positifs, le choc avec les économies indus

trielles n'a éviderrnnent aucune chance de faire apparaître un secteur inter

médiaire.

... / ...
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La proximité de la mer et l'ancienneté du contact avec des na

tions plus développées peuvent avoir habitué très tôt les populations l~ca

les à consommer~ des produits importés. Les ~ecettes provenant des cultures

industrielles sont alors consacrées presque exclusivement à l'achat de ces

produits, et non à ceux que fournit ou qu'aurait pu fournir le secteur in

termédiaire. La situation peut se cristalliser dans une structure de prix

et de coûts qui bloque littéralement tout développement futur d'un secteur

intermédiaire.

Tel semble être le cas de la région arachidière sénégalaise.

Le secteur mode~ne y est constitué par la culture de l'arachide et les ac

tivités qui s'y rattachent. Ce secteur est bien intégré à l'économie locale

ou plutôt, il est l'économie locale: la culture de l'arachide est en effet

tellement passée dans les moeurs qu'elle devient pratiquement la seule ac

tivité des Volof. Ces dCLniers nésligent même leurs cultures vivrières àu

point ~e se nourrir en ?artie de riz et de sorBhü importés.

Le secteur intermédiaire, sans être totalement absent de cette

région, n'y a qu'une importance relative très faible. La meilleure preuve

en est la rareté des marchés locaux. On trouve de nombreuses boutiques,

mais celles-ci écoulent surtout des denrées produites par le secteur moderne,

ou des biens d'importation. Âu bout du compte, la situation est clairement

déc~ite par PELISSIER :

" Totalement produite dnns le cadre des exploitations familiales,
l'arachide est le moteur de toute la circulation monétaire
intéressant la paysannerie. Les mils, le riz, les fruits, le
bétail etc. ne donnent lieu qu'à des échanges menus, se dé
roulant à l'échelle locale et régi~nale, parfois encore opé
rés sous la forme de troc, et n'intervenant pratiquement pas
dans le commerce extérieur" (60).

Le secteur mode~ne a pour ainsi dire trop bien prospéré dans

cette région, étouffant tout développement parallèle d'activités analogues

à celles qu'on observe dans d'autres parties de la zone soudano-sahélienne.

Ce résultat est da à toutes sortes de circonstances, certaines purement

fortuites (61). Le Mouridisme, par exemple, est venu donner à la culture de

... / ...
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l'arachide de puissantes motivations sociales et religieuses, sans lesq~el

les elle ne se fût peut-être pas étendue aussi rapidement. Quoiqu'il en

soit, LAT-DYOR avait fait preuve de pénétration lorsque, dès 1873, il s'op

posait à cette culture (62). Cette dernière a fait la prospérité du Sénégal,

mais elle a consacré la dépendance économique du pays; on l'a bien vu lors

de la convention' ù'associ3tion entre la C.E.E. et les Etats Associés (63).

En outre, la structure des prix rend très difficile l'augmentation de la

production céréalière, compte tenu des rendements. D'où ce paradoxe d'un

pays aGricole et sous-développé contraint de nourrir sa population avec du

sorgho et du riz impo~tés en partie des Etats-Unis (64).

Le cas du Sénég~l est toutefois exceptionnel. Ailleurs, du Mali

au Tchad, le secteur intermédiaire est actif,prosp~reet contribue à l'évo

lution économique générale d'une manière qu'il convient maintenant de préci-

sere

1°/ La diffusion de ce que LEl-llS appelle Itthe will to

economize lt est l'effet le plus inté-cessant de l'existence d'un secteur in

telmédiaire. L'usage de la monnaie se répand jusque sur les moindres mar

chés. La création collective de circuits d'échange est le signe d'une trans

formation en profondeur de la société.

It L'échange s'universalise et l'introduction généralisée de la
monnaie ramène la multiplicité qualitative à une unité quan
titative. Le produit du travail ••• s'échange contre d'autres
proctuits qu'il rencontre SUI' le marché, lequel s'affirme com
me force autanome, irréductible ~ l'interférence des motiva
tions et des conduites" (65).

Cette transfolmation, - précondition èe tout dévelop~ement -,

s'opère insensiblement, spontanément, sans rupture avec le contexte cultu

rel. Le processus est lent, mais ses délais mêmes gaLantissent qu'il y a

véritablement modification des mentalités, et non placage superficiel de

comportements imposés.

... / ...
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2°/ Un gonflement exagéré du secteur intermédiaire aurait

des conséquences fâcheuses : multiplication des trafiquants, prolifération

de pseuùo-services commerciaux, etc. L'action de l'administration doit ten

dre à minimiser ces aspects négatifs, et à intensifier - ou au moins à ne

pas gêner - l'effet d'accroissement de la ~roduction. Il y a une raison

importante à cela : ce que fournit le secteUL" intermédiaire, ce sont essen

tiellement èes pr0duits alimentnires. L'augmentation de la productivité de

ce secteuc conditionne Jonc t~ut (~éveloppement, et notamment tout début

d'industrialisation puisque cette denièrc suppose à peu près obligatoire

ment l'obtention d'un surcroît de denrées alimentaires (66). A vrai dire,

un problème bien plus p,essant que celui de l'industrialisation se pose

dans l'immédiat: on n'a peut-être pas prêté suffisamment attention au cri

d'alarme lancé en juin 1966 par le Directeur Général de la F.A.O., ni au

fait que, légèrement exportatrice de céréales avant la première guerre mon

diale, l'Afrique en importe aujourd'hui pour plus de 4 millions de tonnes

par an. Il est donc absolument nécessaire d'augmenter la production de cé

réales en Afrique, ce qui suppose un développement intense des circuits de

commercialisation. Or ces derniers ne peuvent être créés ex nihilo. On doit

partir au contraire de ce qui existe déjà, et reconnaître que la "capacité

de prendre des décisions relatives au dével~ppement" n'est pas toujours aus

si rare que le pense HIRSCHMANN (67). Il suffit de s'entendre sur le sens

qu'on rrête au mot de développement, et de ne pas lui donner d'emblée un

contenu trop ambitieux.

3°/ Le secteur intermédiaire engendre des circuits d'échan

ge intra-africains, unissant en particulier les régions de savane et celles

de forêt. Il annonce donc l'édification l'économies africaines qui, sans

s'isoler dans l'autarcie ni s~ couper du marché m~ndial, feraient figure

d'entités intégrées, relativement indépendantes des ex-métropoles. Une éco

nomie qui progresse en se monétaris~nt ne deviendrait pas obligatoirement

un simple prolongement d'économies développées.

§-§-§-§
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J'ai conscience d'avoir simplifié à l'excès des réalités fott

complexes. Au risque de passer les bornes, j'essaierai de résumer encore

davantage. Il existe dans certaines régions d'Afrique un secteur d'activité

monétarisé et autonome qui non seulement fournit des biens et des services

d'importance vitale, mais encore les fournit d'une manière particulièrement

propice à un certain développement. Tout porte à croire que l'existence de

ce "secteur intermédiaire" constitue une étape nécessaire dans la transition

vers un début d'économie moderne. Le rôle d'une planification réaliste se

rait donc :

de reconnattre qu'il est des cheminements inévitables dans le progrès éco

nomique j

- de hâter l'effet positif que l'existence d'un secteur intermédiaire peut

avoir sur la transformation des mentalités, des comportements et de l'éco

nomie.

Dans les pays où il existe, ce secteur devrait être considéré

comme aussi important, sinon plus, que celui des cultures d'exportation.

A qui objecterait que cette politique aura pour effet de préser

ver des survivances qui devraient au contraire disparattre le plus vite pos

sible, on peut répondre deux choses

- Au point de vue théorique d'abord, il faut s'interroger sur le sens qu'on

donne à ce terme de "survivances" :

" Ce que nous appellerons pour le moment des "survivances" re

présente en fait les produits des structures dans lesquelles

ces prétendues impuretés ne sont pas des "survivances" car

elles ne sont pas étrangères aux structures réellesdans lesquel

les ellesse trouvent. Au contraire, elles sont le résultat de

l'ensemble des relations qui constituent ces structures, c'est

à-dire notamment du niveau propre de développement des forces

productives, des inégalités de développement qui caractéri

sent ces forces et des rapports de production liés à ces iné

galités de développement. Si nous pensons ces impuretés comme

survivances, c'est faute de saisir assez profondément les in

terconnexions des structures qui les produisent ••• " (68)

... / ...



- 27 -

Il est bien évident que l'attitude du planificateur, - ou plus

simplement de l'économiste qui cherche à comprendre ce qu'il observe -, ne

sera pas la même suivant qu'il croit avoir affaire à des survivances faci

les à balayer, ou au résultat G'un ensemble cohérent d'interconnexions ré

sistantes. Seule l'étude ap~rofondie de chaque cas peut permettre de juger

en connaissance de cause.

- L'expérience d'autres rays prouve qu'en acceptant l'existence et en fa

vorisant le prosrès d'un secteur intermédiaire, on ne consolide pas irré

médiablement l'installation de l'Afrique des savanes dans le sous-dévelop

pement. Au contraire, toutes proportions gardées, une telle situation rap

pellerait dans le domaine de l'agriculture et des produits alimentaires

celle que connait le Japon dans le domaine industriel. Un livre récent

montre que l'industrie japonaise est caractérisée par un profond dualis

me entre un secteur de grandes entreprises à haute productivité, et un

secteur de petites entreprises "que la rareté du capital, la surabondance

de la main-d'oeuvr~ la sévérité des conditions de travail et la modestie

des salaires font apparaître cnrmne une véritable enclave sous-développée"

(69). Or le succès èu capitalisme japonais repose justement en partie sur

cette "uti lisation des al'chaismes", en :,articulier de ceux que synthétise

la coexistence de deux secteurs industriels inégalement développés. En

Afriqu~ ~ problème ne se pose pas dans les mêmes termes: il ne s'agit

pas encore d'industrie, mais d'agriculture, de cormnerce et d'une trans

formation rudimentaire èe certains produits. Un trait commun rapproche

cependant les deux situati.c=.,ns : l'existence j'une structure complexe dont

l'hétérogénéité même peut contribuer positivement au progrès économique.

Da'~é1r, septembre 1967
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NOT E S

(1) LYOTARD (1967) - p. 75

(2) MYINT (1966) - p. 14

(3) D'une hypothèse difficilement vérifiable, surtout en ce qui concerne le
passé.

(4) BETTELHEIM (1966) - p. 124

(5) C'est-n-dire dans un espace où des agents économiques entretiennent des
relations d'échange.

(6) Par exem~le ceux qu'utilisent les com~tabilités nationales

- secteur primaire, secondaire et tertiaire ;

- production commercialisée et autoconsommée ••.

Les "secteurs" dont il va être question ici ne sont 9as ceux qui, en
comptabilité nationale, regroupent des "entreprises ayant la même ac
tivité principale" cf. MALINVAUD (1964) p. 41.

(7) ABERCROMBIE (1961).

(8) ~ffINT (1966) p. 37-38

(9) GODELIER (1966) p. 46. Voir aussi RULLIERE (1966) p. 7

(l~t1YINT (1966) p. 20

(11) MAUSS (1967) p. 123

(1~ GENDARME (1963) p. 137-138

(1] Pour une tentative de ce genre, et les résultats qu'elle a donnés, voir
COUTY et DURAN (1965), p. 83-8ü

(1~ HICKS (1951) p. 59

(1$ Même dans ce cas cependant, les cultu~es d'exportation dépendent des
ma~chés extérieurs et de rrix internationaux sur lesquels le pays pro
ducteur est sans aucune ~risc. En cc sens, il reste légitiQe dans une
certaine mesu:e de ?arleë de secteur rappJrté.

(16) Le secteur "mode::ne" témoigne d'un effort pour 'inclure l'Afrique (ses
consommateura,sa main-d'oeuvre, ses richesses végétales et minérales)
dans les systèmes économiques européens à titre de partie complémentai
re". Il se rattache à une civilisation lettrée, bureaucratique, techni
cienne, commerciale, industrielle et monétaire. cf. MAQUET (1966) p.
253 et 260.
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Paur un essai de caractérisation de la société traditionnelle, voir
HAGEN (1962).

(17) L'emploi de questionnaires ou de tests psychologiques serait même né
cessaire pOUL étudier les diverses formes d'anxiété et de frustration.

(18) Bien entendu, la ùémarche suivie en réalité a été exactement inverse.
Comme le (:it Francis PONCE, "un esc>rit en mal ùe notions doit d'abord
s'a:,pc'ovisionner cl' apparences". C'est seulement après avoir observé un
certain nombre de faits qu'on peut tenter de les ordonner en un schéma
cohérent. Dans l'exposé des résultnts t8utefois, il est plus expédient
de partir du schéma. '

(19) cf. MARSHALL (1956) p. 22 : "The problems which are grouped as economic
because they relate especially to man' s conduct under the influence of
motives that are measurable by a money priee •.• ".

(20) C'est-à-dire qu'ils choisissent d'obtenir un certain résultat jugé
favorable grâce à l'emploi de moyens jugés adéquats.

(21) LEFEVRE (1965) p.43

(22) KOUASSIGAN (1966), introduction.

(23) L'auteur cite les Somono et les Bozo des bords du Niger, les Anlo du
littoral atlantique entre le Togo et le Ghana. On pourrait ajouter
les Kotoko du confluent Chari-Logone et du Bas-Chari, et bien d'autres
ethnies du Bassin Tchadien.

(24) HEILLASSOUX (1964) n. 273.

(25) MEILLASSOUX (1964) p. 119

(26) ROBINEAU (1967) p. 322-323

(27) La réalité a pu s'approcher parfois de cette situation extrême. Rien
de commun, à ce ryoint de vue, entre l'économie pré-coloniale du Congo
ou de la R.C.A. et celle Ju Mali, du Ni3er ou du Tchad.

(28) LE-CHAU (1966) p. 90

(29) C'est-à-dire le total des valeurs ajoutées par les producteurs et les
commerçants rattachés au secteur de référence.

(30) Enquête C.C.T.A./C.S.A., 1957-1959

(31) Etude Régionale de Bouaké, 1962-1964.

(32) Etude Régionale de Bouaké, l'Economie, t.2 p. 252-253. C'est ici le
lieu de regretter que le commerce de la cola ne semble jamais avoir fait
l'objet d'études d'ensemble comme cela a été le cas pour d'autres pro
duits vivriers locaux. Cf. P. HILL (1966), p. 355 : "Partly because

••• 1•••
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kola is often sold outside markets, so that the market mechanism is
more difficult ta study, reliable (ùetailed) literature on kola mar
ketin;s is very scanty ••• " Or le commerce Ge la cola met en jeu des
sommes considérables. En 1964, le tiers de la valeur èes produits ali
mentaires achetés 3 l'extérieur Dac la Haute-Volta consistait en cola
pour ce même ?ays, 9 % des importations totales de 1964 portaient sur
la cola (Saint-~illRC, 1967, 9. 580).

(33) GENDARl1E (1963), p. 460 ; COUTY (1965), ::'. 57.

(34) J. Bk\CHE (voir biQlio~raryhie dans COUTY & DURAl~ (1965). Cette innova
tion a fortement aU0Mcnté la pro0uctivité.

(35) Non sans ~récautions. Le fait que la monétarisation ne soit pas totale
èonne une allure originale à ln structure des coOts et des prix. Le
marchandage est général, la pratique universelle du cadeau complique
l'évaluation des prix.

(36) Le manque (le place ne me permet ?as de développer ce point. Qu'il suf
fise d'indiquer ~ue certaines observations de ~1ax WEBER ~euvent s'apDli
~uer ici, en particulier la défénition qu'il donne èe l'acte économi-
que ca9italiste. On peut aussi rapprocher de la réalité observée la
tynoloeie esquissée 1)ar WEBER: "isolierte Einzelunternehmungen",
"Wirtschaften welche 3Mnzlich auf immer neue kapitalistischen Einzelun
ternehmunE;en ein3estellt waren", et enfin les "Kontinuierliche Betrie~e".

Cf. COUTY (1964), P. 137.
NEBER (1964) p. 13 et 15.

(37) COUTY (1966), D. 99

(38) VERLET (1966)

(39) D'où un ensemble se liaisons internes qui donnent au secteur intermé
diaire une cohérence remarquable. Le Gévelop?ement de la pêche de dé
crue chez les Massa èu Cameroun est dO à leur désir de se procurer de
l'argent, - et finalement du bétail - pour se constituer une dot; le
natron èu Kanem est vendu à des Dasteurs Peuhl soucieux de la santé de
leurs animaux, etc.

(40) La nlus im:,ol'tante étant Kano Cf. HAQUET (1966), p. 230-237.

(41) Ron1l1Sm1 (1966), p. 25.

(42) HAQUET (1966), p. 132

(43) SURET-CANALE (1964).

(44) Cas des Dioula cf. Etude Résionale èe Bouaké, t. 2, p. 243, note 4.

(45) Pêcheurs Haoussa, Kotoko, Kanouri et BouGouma dans le Bassin Tchaàien

(46) COUTY & DURAN (1965), o. 278-279.
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(47) Cet effet d'imitation n'est ~as limité à la rcg10n ùu lac et ùu delta.
Plus au sud, 3 Lé~é (dans le Mayo-KeJ0i), l'exemple des pêcheurs Kaüawa
a èéte;:miné les Houndan3 de l'enr1roit à oêcher eu;: aussi (COUTY, 1964,
o. 49-54).

(48) HONTEIL (1961).

(49) RODINSON (1966), P. 72.

(50) RODINSON (1966), ? 73. "On peut apercevoir des facteurs permanents
fondamentaux comme la ~ensité relative Ge la population qui fournit
une main-cl 'oeuvre a')onèante et ')on marché, incitant peu à recourir' à
des perfectionnements techniques. De même, la tradition millénaire
li 'un Etat fOit qu'exige dans c:e nom:)reux pays orientaux la production
a3ricole, laquelle dé~end dans une la~8e mesure de travaux pu~)lics. Il
faut y ajouter certainement l'enchaînement imp~évisiû1e des circons
tances histoi:'iques ..• ".

(51) RODINSON (1966), p. 25. La définition c!u mode de production capitalis
te est Jonnée à la o. 23. C'est, au sens strict, le modèle économique
selon lequel peut s'accomplir la production dans une entreprise. Un
Qropriétaire ùe noyens de production paye un salaire à des ouvriers
libres nour que ceux-ci produisent en utilisant lesdits moyens de pro
ùuction des marchandises qu'il venera à son profit. L'ensemble des
entreprises où fonctionne le moèe de ryroGuction capitaliste s'appelle
secteur caDita1iste.

(52) Ce ~oint de vue est com~atible avec le fait que l'imnu1sion naît dans
la partie commerciale èu ?rocessus, pour se propager ensuite en amont.

(53) Char. 20 èu livre III. Voir ?articu1ièrement p. 401 de l'édition popu
laire de BORCHARDT (1965).

(54) Eè. BORCr~RDT (1965) ~. 401.

(55) BETTELHEHl (1966), '1. 129 : "Nest-ce ;XJS une fo_me s'Jécifique Ge coexis
tence ou Ge nrésence simultanée et ,l'interaction ùe plusieurs modes de
production qui caractérise une 6conomie ùe transition? Ce qui conduit
notamment à cette autre ~uestion : ces formes spécifiques Je coexiS
tence et û'interactions ce ~lusieurs modes de production ne constituent
élles ?as des modes de production spécifiques ?11.

(56) Le Caryita1, ed. BORCHARDT (1965) p. 400.

(57) COUTY (1964), 9. 128. Encore faut-il qu'il y ait des marchés, c'est-à
dire d'anciennes ha~)itu(lcs (!'échange.

(58) COUTY (1965), p. 74-78.

(59) COUTY & DURM~ (1965), cha~. 8 et 9.

(60) PELISSIER (1966), p. 31.
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(61) NONTEIL (1966), D. 190. "On doit se (lemancler quelle est l'orieine c:e
la rrédilection mouride ~our l'arachide. Il sem")le ~ien qu'il s'agisse,
tout simplement, d'un concours fOLtuit de circonstances. En effet •••
les eraines servaient à nourrir les esclaves. Lorsque ceux-ci furent
émancipés, (effectivement en 1848), le prévoyant Rousseau avait déjà
entamé leui:" "reconversion" : <.1ès 1840, il proposait au chef de Dakar
de les utiliseè G la culture ùe l'arachide. Et "le lenèemain, les ma
ra;)outs étaient réunis, faisaient une céj:"6monie, enterraient des 3ris
eris, et promettaient de !=ll"opa3er la culture de l'arachide". Rien
d'étonnant donc à voir signaler en 1905 par le Commandant de Cercle de
Tivaouane que les Houriùes ensemencent en arachides de erandes quan
tités de terrain ••• ".

(62) MONTEIL (1966), p.97.

(63) Tenue à Yaoundé en 1963. Elle instau;~e une zone de lilre-échange entre
la C.E.E. et les E.A.M.A., avec un tarif extérieur commun qui accorde
aux arachides africaines une protection inférieure à l'ancien surprix
consenti par la France. L'écart de 10 F. C.F.A. entre l'ancien surprix
français et le cours mondial ne se trouve finalement compensé qu'à
raison de 2 F 90. Cf. DEBIEN (1966).

(64) Cf. BYE & LE HO.-"J.. (1966), p. 39 et p. 40.

(65) SEBAG (1967) ~. 66.

(66) MYINT (1966), P. 45, 46, et 116.

(67) HIRSCH~urn (1964), P. 41.

(68) BETTELHElll (1966) 1). 130.

(69) K. TAKASHI (1967) •
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